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"Patricia" 
apparaîtra 
bientôt sur l'é-
cran sous les 
traits de Louise 
Carletti, une 
des vedettes de 
ce grand film 

français. 
(Production S.P.C.) 



LA VEDETTE 
fournit son 

fil de fer 

quand elle 

passe du 

CINÉMA au 
MUSIC-HALL 

Pour avoir voulu 
éviter une femme 
Roland Toutain se 
brise une cheville 

Le casse-cou de l'écran, celui 
qui, seul parmi les artistes 
français, pouvait se vanter 
d'avoir fait un voyage dans les 
airs suspendu par les dents au 
bout d'un ■ câble attaché à un 
avion, vient en effet, en répé-
tant la plus bénigne des scènes, 
de se briser la cheville droite 
en voulant éviter une jeune fille 
au moment où il sautait une 
barrière de 0 m. 50. 

RENÉE SAINT-CYR 
épouse un jeune inventeur 

Grande Joule ces jours derniers aux 
studios des Buttes-Chaumont. Edwige 
de Nogrelles, la fille de l'industriel bien 
connu, épousait un jeune inventeur. 

Celle-ci était incarnée par Renée 
Saint-Cyr, à qui la toilette de mariée 
sied décidément beaucoup. 

Le jeune marié est Roger Pigot, qui 
fait ses débuts dans le film d'Henri Fes-
court, « Retour de flamme ». On remar-
quait également dans l'assistance, c'est-
à-dire sur le plateau : André Brûlé, le 
père de la mariée ; un jeune action-
naire, José Noguero, et le couple Denise 
<"\ iy-Tramel, la mère de la jeune fille 
eî ie père du jeune homru». 

Une clef des champs 
qui sait ouvrir 
tous les... " Secrets " 

Dans ce joli coin de Provence où ne 
déroulent les extérieurs de « Secre+s » 
Suzy Carrier .et Gilbert Gil, échappant 
aux prises de vues, se sont livrés aux 
joies du plein ciel, de la pleine nature 
et de la pleine eau;,, 

On peut les voir tour à tour courant, 
escaladant et se baignant, car ils 
croyaient avoir dépisté l'objectif... Mais 
il n'est pas de « secrets » capables 
de résister à notre opérateur qui avait 
pris à leur suite la ctef des champs. 

Dans la revue où elle joue, Florelle ramasse les mégots. 

CINÉMAPHORISMES 
de Jeander 

Parmi les vedettes, il laut distin-
gue! celles qui sont arrivées... 

...Et celles qui sont parvenues. • 
Elle est jeune, elle a la foi : elle 

travaille. 
On la remarque. 
Elle persévère : on l'applaudit. 
Elle s'obstine et travaille encore : 

on l'acclame. 
Elle est vedette enfin I 
Elle est vieille... 

— Elle a beaucoup de talent.. 
— Avec un « s » ?... 

L'ascension d'une vedette peut se 
pratiquer de différentes manières. 

Mais contrairement à ce que peu-
vent dire les mauvaises langues, c'est 
tout de même la manière verticale 
qui est la plus sûre.,. 

Pourquoi voulez-vous que les artis-
tes de cinéma ne soient pas un peu 
cabots ? 

Avec la vie de chien qu'ils mè-
nent... 

Pourquoi cette publicité tapageuse 
autour des vedettes de cinéma ? 

Si le cinéma avait été inventé au 
XVII* siècle, Mlle de Lavallière, la 
Montespan et Mme de Maintenon eus-
sent été des vedettes. 

Louis XIV aurait été producteur, 
Mazarin metteur en scène. Corneille 
scénariste et Mme de Sévigné script-
girl... 

Ben voyons... 

En 48 ans le Cinéma 
est de/mti. 

Industrie 

H 
On vient de fêter à Lyon le quatre-vingtième anni-

versaire d'Auguste Lumière. 
. Auguste Lumière est, avec son frère Louis, l'in-
venteur du cinéma. 

C'est à ces deux hommes que nous devons l'in-
vention la plus bouleversante qui soit, après la 
T.S.F. l'invention qui, en moins de quarante-huit 
ans, a conquis le globe, les cerveaux, les arts, les 
sciences, les imaginations et les sentiments. 

Toute autre invention humaine a ses ancêtres : 
l'automobile, le char à bœufs et la brouette; 
l'éclairage électrique, la chandelle de suif ; le télé-
phone, les feux sur les crêtes de montagnes ; l'hor-
loge, le sablier et le cadran solaire ; le théâtre, les 
fêtes de Bacchus et les jeux du cirque. Le cinéma 
n'a qu'un ancêtre : le kinétoscope d'Edjson, de 
quelques mois plus jeune. Allez au delà. Rien 1 
A moins que les ombres chinoises... 

Voyez aujourd'hui le chemin parcouru. 
Le cinéma nous est devenu tellement familier et 

indispensable que nous n'imaginons pas qu'il ait 
pu ne pas exister. C'est un jeune premier à qui 
nous donnons l'âge de Mathusalem ou de Cécile 
Sorel. C'est un contemporain, et nous dirions bien 
distraitement en ouvrant le chapitre des jeux de 
l'histoire ancienne : « Et le cinéma ? » 

Son attraction est universelle. 
Il ne se passe pas une semaine sans qu'un habi-

tant de Paris, normalement constitué, aille au 
cinéma. Généralement, tous les samedis soir ou le 
dimanche après un petit tour sur les Boulevards. 

Il n'existe pas une famille où la critique du der-
nier film n'enrichisse la conversation autour de la 
soupière, où quelque garçon ne rêve d'une femme 
en contemplant le portrait de Micheline Presle 

Quel est l'atelier de couture dont les murs ne 
sont pas piqués de photographies d'artistes, et le 
clan de midinettes où l'on ne se passe pas de mains 
en mains une revue de cinéma ? 

Et dans quelle cervelle de jeune fille l'idée de 
devenir vedette n'est-elle pas née une nuit ? 

Sortons maintenant sur les Boulevards. S'il n'y a 
pas autant de cinémas que de cafés, c'est qu'il y a 
moins de films que de liqueurs. On compte 330 sal-
les à Paris et plus de 4.000 en France. Quand Us 
marchent ensemble, chaque soir, ils projettent plus 
de 18 milliards de mètres de pellicule. C'est à 
Paris, boulevard des Capucines, qu'est apparu le 
premier cinéma du monde. Et c'est à Paris qu'on à 
construit le plus grand d'Europe, le Gaumont. 

Avec le cinéma, des métiers sont nés, depuis celui 

de metteur en scène jusqu'à celui de machiniste. 
Des artistes en ont tiré gloire et fortune. Le pre-

mier s'appelle Aimos. Il jouait le rôle du bambin 
dans L'arroseur arrosé. C'était l'époque du muet. Le 
parlant a eu son premier acteur : M. d'Arsonval 
lui-même. C'est lui qui a enregistré le premier film 
pour en exposer le principe à l'Académie des Scien-
ces, i^ y a trente et un ans aujourd'hui. 

Le cinéma remorque des milliers de gens encore : 
décorateurs, architectes, écrivains, ingénieurs, chi-
mistes, opticiens, jusqu'à des marchands de tapis 
qui sont dévenus cinéastes. 

Il est vrai qu'au 'début du cinéma l'aventure a 
tenté d'abord ceux que rien ne prédisposait à d'au-
tres oeuvres. Des talents se sont révélés, des Méliès 
et des Feuillade. Mais aussi des crocans qui ont 
survécu jusqu'en 1939 et qui n'ont réussi, hélas 1 
qu'à donner aux milieux du cinéma une odeur dont 
les gens bien élevés s'éloignaient en se pinçant le 
nez et que la finance détectait avec une certaine 
méfiance. Mais on allait quand même applaudir 
« Beau Citron » et « Victor Boucher ». Aujourd'hui, 
on respecte les artistes sur tous les échelons so-
ciaux et la finance est plus ouverte. 

Les savants eux-mêmes se sont intéressés au 
cinéma. Les médecins en particulier, Ils exploitent 
la caméra radioscopique qui peut filmer directement 
l'image radiologique. L'enregistrement d'un coeur 
qui bat est chose courante... quoique encore difficile 
à opérer. Les ingénieurs aussi. Une simple caméra 
sous une locomotive enregistre le mouvement des 
bielles et favorise certaines études techniques. 

Le cinéma, comme on le voit si brièvement, évo-
lue de plus en plus et étend ses conquêtes à mesure 
que ses gammes d'expressions artistiques se multi-
plient. Des Sacha Guitry qui méprisaient l'écran se 
sont rendus à lui. 

Bientôt, Jean Cocteau lui-même mettra en scène 
une œuvre vue pour le cinéma. Jean Cocteau est un 
visionnaire étrange ét .attachant ; nul mieux que lui 
ne pourra réaliser le film qu'il a « vu ». 

Tout ce qu'il y a de plus simple, tout ce qu'il y 
a de plus intelligent a été conquis par le cinéma. 
Le cinéma est aujourd'hui la première industrie du 
monde. 

Dire que le cinéma a été donné aux hommes par 
deux hommes : Auguste et Louis Lumière. lamais 
savants n'ont porté un nom aussi prédestiné aux 
miracles. 

Jean RENALD. 



Pierre Heuzé voudrait déjà que son film : 
Patricia, en soit à sa 13e semaine d'exclusivité. 

Renée St-Cyr et son partenaire Roger Pigot 
feuillettent le scénario de Retour de Flamme. 

A UX dires de. certains, si vous vous 
avisez de mettre le nez dehors un 
vendredi 13, vous n'êtes plus qu'un 

futur cadavre que guette une tuile mal 
accrochée, un vélo-taxi emballé ou un 
autobus sans frein. 

Par contre, d'autres vous expliqueront 
qu'il n'existe pas de jour et de date plus 
bénéfiques qu'un vendredi 13. Selon eux, 
ce jour-là serait comme un festival de la 
veine, un grand gala de la chance, bref 
une sorte de 14 juillet du destin. 

D'ailleurs, le chiffre 13 a pour lui de 
sérieuses références. Le grand Molière 
n a-t-il pas créé le vendredi 13 janvier 
1668 exactement son « Amphitryon » ? 

Le 13 n'a-t-il pas commandé la desti-
née d'Edmond Rostand, dont le nom com-
porte 13 lettres et qui fut, à l'Académie, 
le 13e titulaire du 13e fauteuil ? 

Enfin savez-vous que Mistinguett ne se 
sépare jamais d'une breloque porte-bon-
heur où figure le chiffre 13 ? 

Toutefois, sans remonier si loin dans 
le passé, nous avons voulu connaître, 
parmi nos contemporains, quelle était 
leur opinion sur le vendredi 13. Nous les 
avons choisis entre 13, après 13 heures de 
réflexion et 13 coups de téléphone très 
exactement. 

Suzanne Dehelly nous a répondu : 
« J'ai débuté un 13, j'ai épousé Pizani un 
13 et, plus récemment, Marcel Rivet un 
13 également. Quand je serai à mon 13e 

mari, je vous dirai si le vendredi 13 est 
un jour heureux ou néfaste. En atten-
dant, je vais toujours jeter un peu de sel 
sur le feu pour conjurer le mauvais sort, 
c'est plus prudent... » 

Renée Saint-Cyr, très étonnée, nous a 

Suzanne Dehelly 
veut conjurer le 
sort en jetant 
des pincées de 
sel dans un 

brûle-parfum. 

(Photos N. de Morgoli.j 
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ou comment les 
conjurent I 

Georges Grey se 
recroq uevi 11e 
dans son lit, où 
il a décidé de 
passer ce jour 
qu'il croit né-

faste. 
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Après avoir 
couru les 
antiquaire s, 
F ra n c i ne 
Bessy i n'a 
plus qu'à 
s'acheter 
la fortune 
pour I I frs. 

dit : « Ce que je ferai vendredi 13 ? 
Mais ce que je fais les autres jours, je 
tournerai... » 

Enfin la délicieuse Francine Bessy, 
dont le nom compte 13 lettres, nous a ré-
pondu de sa voix douce : « Tiens 1 Ven-
dredi prochain est un vendredi 13 ? Par-
fait. Je me ferai tirer les cartes, et si tu 
permets, a-t-elle ajouté en se tournant 
vers son mari dont la fine moustache se 
hérissa, j'irai faire quelques achats... Je 
suis sure que je trouverai des occasions 
épatantes... » 

Côté hommes, il nous a paru prudent 
d'interroger d'abord notre rédacteur en 
chef, Pierre Heuzé, qui nous a dit ceci 
vers 13 heures 13 : « Je suis né un ven-
dredi 13, mon premier article a paru un 
13 et le prochain numéro de Ciné-Mon-
dial paraîtra un vendredi 13, à condition 
que vous apportiez enfin votre copie à 
l'heure... » 

Quant à Georges Grey, il nous a paru 
beaucoup moins dynamique que notre 
rédactear en chef dans sa manière d'en-
visager ce jour fatidique : 

V\( * 
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•— Moi, je resterai couché à tout ha-
sard toute la journée, sans répondre au 
téléphone, les draps bien tendus au-des-
sus de ma tête. Soyons prudent ! 
Soyons prudent 1 

Comme on le voit, les avis sont assez 
partagés sur ce fameux jour. Mais si 
l'un se couche, si l'autre tourne ou se 
fait tirer les cartes, ou encore jette du 
sel sur le feu, soyez persuadés qu'aucun 
d'eux n'oubliera d'acheter ce jour-là un 
billet de la Loterie Nationale... 



Paul Meurisse et Suzy Delair, 
couple amusant et très moderne 

qui anime Défense d'aimer. 

DÉFENSE D'AIMER 

O N rit, on rit beaucoup, et c'est 
en somme, le principal pour 
un film de ce genre. 

Richard Pottier n'a pas réus-
si une mise en scène très originale. 
Cependant il a su animer la deuxiè-
me partie de surprenante façon. Car 
si le film a du mal à prendre son 
élan, par contre dès qu'il est parti, 
il ne s'arrête plus. Les rebondisse-
ments se multiplient dans une casca-
de de rires et subitement il s'ébal 
joyeusemerft. entraînant les interprè-
tes dans son mouvement. Gabriello, 
qui avec son texte télégraphique ne 
parvenait pas à prendre la cadence, 
démarre tout à coup et fait une créa-
tion d'une verve bien savoureuse. 
Paul Meurisse, qui se traînait, fonce 
tout à coup, s'anime en même temps 
que le film et déploie des qualités 
coniques du meilleur aloi. Suzy De-
lair et Mona Goya, aux prises avec 
des personnages assez convention-
nels, finissent par en triompher, et 

(Photo U. F. A.-A. C. E.) 

Les Films 
de eeïte 
Semaine 

Illusion, un film de 
Tourjanski, dont 
nous parlerons la 
semaine prochaine, 
nous permet de 
revoir Brigitte 

H o r n e y. 

Jean Rigaux qui n'était parti que d'un pied 
fait finalement feu des quatre fers. Par ail-
leurs, Guillaume de Sax saupoudre le film 
de sa bonhomie souriante et toujours efficace 
et immuable, Louis LaloU dispense sa finesse 
et sa verve sans avoir l'air d'y toucher. 

Le charmant livret de Pierre Soulaine et 
René Pujol était un peu mince, en effet, pour 
fournir la matière d'un scénario. Aussi, Albert 
Willemetz l'a-t-il gonflé, augmenté, enrichi et 
sérieusement transformé. Il y gagne des scè-
nes nouvelles, des effets, des « gags », des 
trouvailles comme celles du film de Marquita 
Négri et du disque de Maxime, des péripéties 
drolatiques, souvent très amusantes. 

Maurice Yvain, jamais à court d'inspiration, 
a remplacé la partition par quelques chan-
sons qui ont l'avantage d'être nouvelles et le 
mérite d'être jolies. 

L'HABIT FAIT LE MOINE 
C'est un conte de fée, un conte de fée dont 

l'aventure est la fée ot le hasard le magicien. 
Mais avant de dire l'agrément du film, insis-
tons sur la satisfaction que nous procure sa 
projection en version originale. Pius de. dou-
blage ! Enfin, nous connaissons la voix de 
Heinz Ruhmann et nous faisons vraiment con-
naissance avec lui. Jamais ses charmantes qua-
lités de fantaisiste n'ont été aussi savoureuses, 
jamais son talent ne nous est apparu aussi 
clairement. ■ 

Le film qu'il interprète n'est peut-être pas un 
giand film. C'est en tout cas un film bien 
agréable. Le scénario d'Helmut Krauser, 
comme sa mise en scène, est plaisant, adroit, 
séduisant comme un rêve. Il nous montre un 
jeune tailleur qui, parce qu'il porte un beau 
costume, passe pour un comte. Et, comme le 
dit à la dernière image son futur beau-père, 
« un tailleur qui parvient à passer pour un 
comte, c'est mieux qu'un comte ». Aussi par-
viendra-t-il à conserver le cœur de sa belle, 
bien que sa supercherie ait été dénoncée. Par 
exemple, le ballet masqué qui provoque une 
déconvenue passagère est bien laid. Mais tout 
le reste du film est plein de grâce, d'esprit et 
d'invention. 

La jolie et délicieuse Hertha Feiler est à la 
tête d'une troupe excellente qui entoure Heinz 
R.uhmann de la meilleure façon. 

(Photo Continental-Film. - UFA. - ACE.) 
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Heinz Ruh-
mann, dans 
l'Habit fait le 
moine, est 
d'une élé-
gance très XIX 

L E film français ne se renouvelle pas 1 
— On prend les mêmes et on recom-

mence... 
— Nos jeunes premiers ont cinquante 

et nos ingénues tout autant.., 
Pourtant, on sort des. inconnus. De gran-

des maisons elles-mêmes font confiance à 
des jeunes. 

« Prenons une maison comme f -« Industrie 
Cinématographique », qui a déjà quatre films 
achevés. Pas un qui ne marque plusieurs 
ccups d'essai et ne ressemble à un coup 
d'audace. 

» « Le Mariage de Chiffon »... Metteur 
en scène Claude Autant-Lara, presque ou-
blié depuis des années et qui reussu d'em-
blée une œuvre do la plus fine qualité. 
L'adaptation ? Pour la première fois elle 
était confiée dans son intégralité, ainsi que 
les dialogues, à Jean Aurenche, un auteur 
dramatique de talent dont l'avenir, au ciné-
ma, sera sans doute parmi les plus grands. 
La vedette ? Odette Joyeux, qui trouve là 
son premier grand rôle et l'emporte avec 
un brio magnifique. 

c Pour le premier film d'une maison, ce 
n'est- pas manquer d'audace 1 Passons au 
second : <■ Croisières sidérales », un sujet . 
c:mme on n'en voit pas tous les jour;* et 
dont la réalisation a été confiée à un débu-
tant dans la mise en scène, sinon dans le 
métier : André Zwcbada. 

« Il était secondé par deux interprètes qui 
trouvaient, eux aussi, leur premier grand 
lôle : Madeleine Sologne, qui a fait, depuis, 
le chemin que l'on sait, et le populaire Ca-
rette. que cent petits rôles appelaient à 
une meilleure place. Mais, voilà, i) fallait la 
lui donner 1 

Et combien d'emplois secondaires confiés 
à des débutants qui maintenant gagnent peu 
à peu leurs galons ! 

« L'homme qui joue avec le feu 1 » En-
core un sujet hors des sentiers battus, parfai-
tement réalisé par lean de Limur. Los inter-
prètes ? Jacqueline Laurent qui, après de 
brillants débuts, semblait oubliée. Sa créa-

tion a été si vivement remarquée qu'elle fut 
engagée presque immédiatement après pour 
l'Italie... Jean Davy et Georges Marchai, 
deux débuts d'un seul coup dans de beaux 
rôles ; deux noms que l'on ret.ent déjà et 
qui prendront place bientôt dans le peloton 
de tête. 

La i technique » n'est pas négligée ; 
en accord avec le chef operateur isnard. 
.l'opérateur Pierre Agostini a eu sa chance : 
on lui donna, à plusieurs reprises, l'occasion 
de diriger les prises de vues, Agostini a été 
depuis engagé comme chef opérateur et, 
d'après les « en dit », il aurait remarquable-
ment réussi 1 

Une quatrième production achevée depuis 
peu : « Une étoile au soleil ». va confirmer 
quelques-.uns de ces brillants espoirs, bn 
effet, Jean Davy et Carette y tiennent à nou-
veau les principaux rôles masculins et An-
dré 2wobada en assume la mise en scène. 
MaLs fidèle à son programme, !' i; Industrie 
Cinématographique » a confié le principal 
rôle féminin à une inconnue, Martine Fou-
gère. Retenez ce nom. Elle est née comé-
dienne et pourtant ne s'apparente à aucun 
genre de nos grandes vedettes. Elégante ou 
paysanne, elle montrera, dans <• Une étoile 
au soleil », une habileté que pourraient lui 
envier nombre d'artistes en renom. Grâce à 
ses dons, elle réussit à rendre plaisant un 
rôle qui, joué avec moins de spontanéité, de 
jeunesse et de sensibilité, deviendrait avec 
facilité parfaitement antipathique. Mais lais-
sons, pour cela, le public juge. 

« Bref, un eifort qui lait échec aux gens 
mal informés, trop enclins à vanter des exem-
ples périmés et à déprécier la qualité de 
nos films. Ce qu'a fait 1' c Industrie Cinéma-
tographique », elle entend le continuer dans 
l'avenir, car, nous sommes bien d'accord, le 
cinéma vit avec un incessant renouvellement 
et le notre en avait beso.n. Mais c'est au-
jourd'hui chose faite... Ou, tout au moins, 
en voie de l'être. 

Pierre ALAIN. 

(Photo Industrie Cinématographique.) 
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Dans les pittoresques rues du vieux port, 
deux vedettes allaient, cheminant... 

PAR un matin clair, tout doré de so-
leil, le long des rues et le long des 
quais ; sur l'asphalte chaud et sur 

les pavés aras, un couple s'en est allé 
flâner dans le vieux Marseille. 

Elle était blonde. Il était blond. 
Elle avait une robe claire, des san-

• dales blanches et son sourire des beaux 
dimanches. 

Il était grand, souple, élégant et il 
marchait d'un grand pas long et sûr, 
de son pas d'homme tranguille gui de-
vait s'arrêter parfois pour gue les pe-
tites, sandales blanches puissent le re-
joindre. 

Et tous les Marius et Olive de Mar-
seille se retournaient pour voir ce couple 
heureux et blond. 

Est-if vide, est-il plein ? Nos artistes 
s'intéressent au problème du vin... 

Et toutes les Fanny, le poing sur la 
hanche, suivaient d'un regard doux ces 
deux promeneurs. 

Et tous les petits Marius, et toutes les 
petites Fanny ouvraient leurs grands 
yeux et leurs petites bouches pour mieux 
les voir. 

— Té, c'est la Josette du Marcel gui 
passe avé le Willm... Que ça fait un' 
beau couple, tout de même... 

Josette Day souriait. Pierre Richard-
Willm, timide, allongeait un peu le pas. 

Hier, ils étaient encore tous les deux 
aux studios de Marseille où ils tour-
naient « La Croisée des chemins », avec 
Berthomieu. 

Sur les plateaux, le visage ocré par 
le maguillage, ils avaient travaillé de 

longues semaines à devenir deux êtres 
nouveaux. 

Sous les projecteurs, devant la caméra, 
ils avaient vécu un grand amour cou-
pable qui bouleversait leur vie fictive. 
Ils n'étaient plus, pour l'écran, gue deux 
silhouettes noires et blanches qui s'ado-
raient follement et qui luttaient déses-
pérément pour s'aimer, contre l'opinion 
publique et contre leur devoir. 

Aujourd'hui, le film était fini. Leur 
qrand amour s'était éteint avec les sun-
lights du studio et, leur maguillage en-
levé, il ne restait plus de cette grande 
passion gui les avait unis, gu'une solide 
amitié de partenaires. 

Alors, ils avaient décidé ce jour-là de 
respirer un peu, de secouer ensemble la 

Pierre Richard-Willm promet à Josette Day une,pêche miraculeuse. (Photos Moirond.) 
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Sous un beau ciel, devant les paquebots 

de la Joliette, l'invitation au voyage. 

poussière des studios et de flâner tous 
les deux ie long de rues gui n'étaient 
pas en carton-pâte, sous du soleil au-
thentique. 

Ils avaient besoin de vivre au moins 
une matinée d'une vie réelle, d'une vie 
vraie, avec ses reliefs et ses couleurs. 

Et c'est pourquoi ils étaient partis à 
l'aventure dans ce vieux Marseille ba-
vard et exubérant, longeant les guais 
où séchaient des filets et dormaient des 
tonneaux sortis des flancs lourds des 
cargos venus de l'horizon bleu. 

Ils ont cheminé ensemble, dans un 
fourmillement dè rues où flottait cette 
odeur, devenue hélas surannéë, de fri-
ture et de savon blanc que, seules, les 
pierres ont conservée dans leurs pores 
gris. 

Ils ont passé sous les fenêtres pavoi-
sées de combinaisons roses et de che-
mises molles, qu'un vent très doux agi-
tait pour les saluer. 

Ils ont erré le long du vieux bassin, 
reqardant flâner les barques et s'épou-
monner les remorgueurs. 

Et puis, les yeux lourds de soleil, 
qonflés d'images, éblouis par cette ra-
dieuse matinée de vacances, ils ont re-
pris le chemin du studio. 

Par un matin clair, tout doré de soleil, 
le long des rues et le long des guais ; 
sur l'asphalte chaud et sur les pavés 
gras, un couple s'en est allé... 
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Johann Strauss, le père (Paul Hôrbiger) 

V IENNE à la belle époque des valses 
Vienne romantique, bercée par les airs 
de Johann Strauss... Et pourtant, l'illus-

tre musicien peine, compose, dirige, ne 
venant jamais à bout des difficultés matériel-
les. « Vie d'artiste, vie de misère », dit-il sou-
vent ; aussi prétend-il donner à ses trois fils 
— Johann, Joseph et Edouard — des situations 
solides. Ils seront ingénieurs, fonctionnaires 
ou commerçants, certes pas musiciens ! 

■Cependant une irrésistible et commune voca-
tion entraîne les trois jeunes gens vers le mé-
tier de leur père. Saurait-on s'y dérober quand 
on est le fils du roi de la valse ? En grand 
secret, pour ne pas encourir la fureur pater-
nelle, ils étudient la musique avec la compli-
cité de leur mère et le concours du vieil Amon, 
un ami de Johann Strauss, qui met l'art au-
dessus de tout. 
"Or, un jour, Johann, l'aîné, est renvoyé du 

collège pour avoir relevé l'insulte d'un pro-
fesseur qui avait traité son père de « musi-
cien de cabaret ». Malgré la colère de Strauss, 
le jeune homme n'avoue pas la véritable rai-
son de son renvoi. Une scène terrible éclate 
dans la famille et le musicien quitte son foyer 
pour aller s'installer che2 sa maîtresse, Emilia, 
une jeune femme modeste mais gaie. 

Des années passent... Johann, l'aîné, a 
donné libre cours à sa vocation. Joseph a 
suivi les conseils paternels et poursuit une 
assez belle carrière d'ingénieur. Quant à 
Edouard, le plus jeune des fils, il étudie, lui 
aussi, la musique avec passion. 

Le premier concert de Johann est un succès 
pour l'artiste et pour l'homme. Le père, qui y 
assistait discrètement, est à la fois furieux et 
ravi, jaloux de sa gloire naissante et de sa 
jeunesse, et fier d'un fils .qui marche si bril-
lamment sur ses traces. 

Régine, une jolie Viennoise, semble très atti-
rée par le jeune musicien. Ils vont souper 
ensemble fréquemment sous les tonnelles du 
Prater. Ainsi tout sourit au jeune maître, sol-

(Photos Tobis-FUms). 

Le s t rois fils 
Strauss Johann, 
Joseph et Edouard 
(Fred Liewehr, 
HansHoltet Fritz 

Lehmann). 

Tout le char-
me et la lé-
gèreté de la 
Vienne ro-
mantique.. 

licité par les imprésarios de l'Europe entière. 
Pourtant un soir, Joseph vient le trouver pour 

lui annoncer la mort de leur père. Le « roi 
de la valse » est mort sans avoir revu ses 
enfants,.. Et bientôt Johann découvre que son 
frère Joseph a, lui aussi, la passion de la 
musique. Il feint de ne s'intéresser qu'à ses 
machines, mais compose des valses en ca-
chette... Sur les conseils de Johann, Joseph 
consentira pourtant à abandonner ses travaux 
pour se consacrer^ à la musique et seconder 
son frère débordé par le succès. 

Ainsi, Joseph devient peu à peu le rempla-
çant, comme chef d'orchestre, de l'illustre 
Johann. Il ne tarde pourtant pas à éprouver 
l'impression de jouer un rôle ingrat, de perdre 
son temps en s'effaçant derrière la gloire de 
l'aîné. Une première brouille éclate... Pour 
comble, la jolie Régine feint, elle aussi, d'ai-
mer l'un et l'autre, ce qui aggrave la situa-
tion... 

Quant à Edouard, indépendant et jeune», 
l'exemple de Joseph l'incite à rester seul. Il 
écrira s'il le faut sous un pseudo, mais ne 
veut pas devoir la réussite au prestige de son 
aîné. 

Ces trois frères, qu'un même amour de la 
musique unissait autrefois, 
vont-ils devenir des enne-
mis ?. Le vieil Amon le 
leur "demande en leur 
reprochant un tel égoïs-
me... Ils comprennent en-
fin que chacun doit s'ef-
facer devant le nom de 
Strauss. Désormais ils si-
gnent sans prénom, ré-
conciliés par le souvenir 
de leur père. 



E! 1SPRIT subtil, le héros 
de « Crime et Châ-
timent » nous ex-

pose, à propos de notre 
question, toute une théo-
rie dé l'art tragique fort 
originale, malheureuse-
ment trop longue pour 
être rapportée ici en 

. quelques lignes. Tout 
en se défendant de nous 
parler précisément de la 
douleur (« Notre époque 
en est trop emplie, à 
quoi bon y ajouter en y 
concentrant notre atten-
tion ? »), Pierre Bktnchar 

' pense que pour recréer 
une émotion le tragédien 
doit bien "« retrouver » 
en lui une émotion préa-
lable, ce pour quoi il im-
porte d'ailleurs autant 
du sens critiqué que de. 

HHHBHH9HBI la sensibilité ; autre-
ment, en se laissant aller, ne risque-t-il point de traduire une émotion 
approximative, et non pas celle qu'il s'agit d'interpréter ? Et pour cet 
ajustement de sa propre expérience, il faut avant tout une vertu divi-
natoire qui est la marque du talent. < Sans doute, l'homme éprouvé, 
conclut Blanchar, sera mieux placé pour comprendre et traduire des 
sentiments. Cependant, même pour la douleur, vocation d'abord I » 

J EAN-LOUIS BARRAULT, créateur de personnages tendus par la 
passion, torturés par la souffrance, a pu, mieux qu'aucun autre, 
étudier par lui-même l'importance de l'état psychologique de 

l'acteur et son influence sur l'expression des personnages qu'il doit 
faire revivre. 

« Moi, je suis trop heureux maintenant pour pouvoir jouer comme 
je le voudrais Hamlet... » Voilà ce que nous déclare d'emblée l'inou-

bliable interprète du 
« Puritain » que nous 
sommes allé surprendre 
dans sa loge au Théâ-
tre-Français. Et de pour-
suivre : « Car qui n'a 
pas souffert reste sec. 
Grande et pénible' loi, à 
ne pas oublier. Toute-
fois, un acteur n'est pas 
comme l'auteur un véri-
table créateur, et cette 
loi s'impose moins direc-
tement à lui. Pour nous, 
tragédiens, l'émotion à 
exprimer est surtout un 
art de volonté, édifié à 
l'aide de nombreux exer-
cices, dont quelques-uns 
physiques (respiration, 
concentration, etc.). Ceci 
n'est du reste que de la 
technique, si j'ose dire. 
En profondeur, c'est bien 
l'expérience de la vie, 
donc la souffrance, qui 
alimente le mieux la 
flamme de l'artiste. » 

I J mata, Mathemata; souffrances enseigne 
■ments philosophes et poètes n'ont guère 

cessé, au cours des siècles, de nous rappeler 
combien la douleur pouvait être féconde. 
Rien ne nous rend si qrands qu'une grande douleur. 

Au surplus, quelle question plus actuelle, en 
une heure où le monde entier, consumé par la 
guerre, la misère et les deuils, déborde de lar 
mes et de détresses ? C'est pourquoi nous avons 
5ugé intéressant d'aller demander à quelques ar 
listes dramatiques de l'écran si, pour créer leur; 
rôles, ils devaient quelque chose à la douleur. 

S URTOUT au cinéma, où l'on tourne les scènes 
sans continuité, avec maintes reprises, et 
où l'accessoire technique joue un si grand 

rôle, je crois qu'il est indispensable à l'acteur 
d'avoir une « petite caisse d'épargne » d'émo-
tions, ressenties où il puisse puiser en cas de 
besoin. Pour les rôles tragiques, c'est bien enten-
du la douleur la douleur morale, car, pour 
moi, la douleur physique ne compte pas -— qui 
remplit le plus généreusement cette caisse. En 
ce sens, la souffrance me paraît donc indispen-
sable... » 

Ainsi parle avec laconisme et précision, quoi-
que femime... une Gaby Morlay abritée, il est 
vrai, sous de religieuses « Ailes blanches ». cir-
constance expliquant peut-être sa relative briè-
veté. Vœu de silence ?... 

CINQ-VERNES. 

Le premier 

Colinette 

dans un 
hammam 
pour nom 
mes. 

.Le déshabillé y est de rigueur 

E N tête du peloton des artistes courant pour 
la renommée viennent avec le maillot 
jaune Odette Joyeux et Bernard Blier. 

Tel est du moins l'avis de la critique. 
Bernard Blier, effectivement, affirme chaque 

fois qu'il paraît sur une scène ou à l'écran des 
dons de grand comédien. Quant à Odette 
Joyeux, il semble bien qu'elle ait déjà franchi 
le Pélion et conquis une belle place parmi les 
étoiles. Il est vrai qu'elle est appelée à briller 
bien davantage encore. 

Ces deux artistes ont démarré côte à côte, 
dans Altitude 3.200. Une prédestination 1 

Le cinéma leur fait battre ensuite les mêmes 
sentiers. C'est Entrée des artistes. Ils ne pou-
vaient pas mieux pénétrer au cinéma que par 
cette entrée-là. Tant d'autres n'ont franchi que 
celle des figurants. 

Puis ils se retrouvent dans Le mariage de 
Chiffon. 

Dans ce film, Odette Joyeux épouse la gloire. 
Pour Blier, c'est toujours le petit rôle, mais il 
en fait t*n. grand, car entre les prises ^ de 
vues et la présentation, il a grandi lui-même 
avec La symphonie fantastique, Romance à 
trois, et disons au théâtre, avec Mlle de Pa-
nama. 

Maintenant, Odette Joyeux et Bernard Blier 
ne mêlent plus la trame de leur destinée. 

Odette Joyeux,, qui paraissait donner sa pré-
férence au théâtre, finit par être avant tout 

2 VûéÉïfuiUiffiÉkt 
une artiste de cinéma. C'est du reste pour cette 
raison qu'elle désire à tout prix tenter de nou-
veau un flirt avec la scène. Elle jouerait au 
printemps prochain une pièce de Pierre Bras-> 
seur : L'enfant et les fées. Un titre qui lui sied 
bien ! 

C'est un projet. Auparavant, trois films l'at-, 
tendent. Douce, de Jean Aurenche, qui lui ap-
porte le personnage d'une « petite fille » douce 
en apparence, mais qui contient en elle une 
grande violence. Petite fille très .riche, confi-
née dans sa famille, qui ment et invente des 
histoires... pour le plaisir. 

Cette petite fille-là pourrait bien s'appeler 
Agathe. Le roman qu'a écrit Odette Joyeux 
influencerait-il maintenant ses rôles ? 

Après Douce, deux-autres films d'importance. 
Quant à Bernard Blier, il va prochainement 

tourner un film de Berthomieu, Domino, avec 
Fernand Grayey et Simone Renant. On retrou-
vera l'équipe de Romance à trois. Tant mieux. 

11 tournera ensuite Mlle de Panama. Mais au 
retour de Christian Jacques, qui, on le sait, 
tourne actuellement Carmen en Italie, et ne 
sait quand reviendra... Bernard Blier est le 
premier qui en soit revenu, pour prendre son 
rôle aux côtés de Micheline Presle et Fran-
çois Périer dans Colinette... 

Et c'est un nouveau succès 1... 

Gérard FRANCE. 
HHH9BBHHÉBÏBHHHBllflHBBXMHlHilflHHHttH 

Une 
partie de 
football avec 
Micheline Presle. 





Cette semaine : 
Êtes-vous superstitieux ? 

Gaby Morlay et 
Pierre Jourdan 
dans " Le voile 
bleu " réalisé 
par Jean StellL 
Ce film passera] 
à l'Ermitage àf| 
partir du 18 No i 

vembre. 
(Photo Compagnie 

Générale 
"inématographique.) 


